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notre nerf olfactif et nous donnent l'assurance de
fair-e un bon dîner.

Tant mieux, car il fait tirès faim, et rien ne
ci-cuse l'estomac comme la poésie d'un beau pay-
Sage.

L'établissement de M. Aubouî-g est connu de
tous les artistes de Friance et de Savoie) et plus
d'un d'entr-e eux y a trouvé bons repas et bon
gîte, aux joui-s de misère, alors que la î-enommnée
lui refusait encore ses palmes et les banquiers
leur ai-gent.

En r-etour- d'une aussi plantur'euse hospitalité,
on laissait à iAubourg qui une marine, qui un
payszage, une scène d'intér-ieur, un croquis, un
por'tr-ait, et c'est aintsi que l'on peut dir-e que les
mut-s de cette célèbie aubei-ge de village sont ta-
pissés de témoignages de îeconnaisgances, j'allais
écrit-e d'ex veto, en prenant ce ter-me dans sa
meilleure expr-ession.

Tout ce qui a un nom dang les arts est î'epré-
senté ici, et nous lisons des signatures de peintr-e
dont les tableaux se vendent aujour-d'hui a leur
poids de billets de mille francs.

Six gr-andes salles sont i-emplies de vieux
meubles, hor'loges vénér-ables, faïences de iRouen,
de Str-asbour-g, de Limoges. des plats admirables,
des tapisseries splendideis, d'ai-muxres de tous les
siècles, fusils à mèche, sabres ai abes, de tei-ies
cuites, do statuettes, et je trouve, jusque sur l'es-
caloe-, de vieilles ci-émaillièî-es qui ont sans doute
supporté les marmites de plusieur-s génér-ations.

Aujourd'hiî, les peintr'es, les sculpteur-s et les
écrivains pauvres sont aussi bien accueillis qu'au-
tr-efois, mais les temps sont cependant un peu
changés, les bohèmes d'autr-efois ont fait fortune,
Auboux-g aussi, et l'on va surtout chez lui pour
faix-e un bon dîner, ai-rosé d'excellent cidre et de
vieux vins, le tout à des prix ti-ès modér-és.

Au milieu de notr-e repas, une grosse servante,
dont l 'es joues sont couleur de sang, nous pr-éente
une assiette couverte de petits verres.

-Messieur's, nous dit-elle, je vous appor-te le
trou normand.

Nous ouvroins des yeux grands comme ça 1
Les pf tits verres sont remplis de vieille eau-

de-vie de cidr-e, C'est l'habitude en ce pays de
boire ainsi au milieu du repas, afin de creuser
encor-e l'estomac, et c'est ce que l'on appelle le
tr-ou normand.

" Vive la coutume de Normandie!1 '1s'écrient
Pinault et Déchenes qui, en leur qualité d'avo-
cat, voient aussi dans ce vieil usage matière à jeu
de mot, mais ne perdent pas pour- cela une seule
goutte de l'excellente liqueur.

Au dessert, on nous pr-ésente un album dans
lequel on nous prie d'écrire ou de dessiner quel-

q ue chose. Aubourg sait que nous venons du
Canada et il ne veut pas per-dr-e cette occasion de

pouvoir pr-ouver à ses clients qu'il a des amis
jusque sur les bords de la rivière Saint-Charles et
du Saint-Laurent.

Fau<-her improvise quelques vers, j'esquisse un
habitant canadien, on costume d'hiver, avec la
pipe et le fouet de rigueur, nous signons tous et
adieu 1 à un butre voyage 1 I

-Branle-bas de co-mbat!1 rugit Aubourg, pein-
sant que nous i emontons en voiture, et, aussitôt,
un bruit à i éveiller les morts, ébranle l'at mosphèr-e
et menace de casser les viti s de tout le canton.

Une soi-vante agite avec fi énésie la coi-de d'une
énor-me clo(che sutpendue au ,dehors, un des fils

uougsonne du cor de chasse, un autr-elfaitr-des4 ra et des fia énergiques sur un tamboui-, on
entend des bx-uits de grosse caitse, des sons de
trombonune, des miauleirenta de violon.., et notre

t cochex-aiguilloinné partout ce tapage fait claquer
son fouet avec fuireur.

Tout le monde est aux portes, le biruit redou-

bWosle r avé...et nous voici de 'nouveau, dans

le calme tsilenucieux des chianps et des bois, où~I pas une feuille ni un br-in d'her-be ne s'agite dans
a la aine qui senble do mix--

c'est à peine si lajeune génération connaît le nomc
du gracieux écrivain, Aiphonme Karr, qui a dé. î
couvert et mis à la mode ce coin charmant de lai
Nor-mandie.

Nous visitons à la hâte et, la nuit arrivant,
nous reprenons le chemin du ilâvre avec l'inten-d
tion de souper à deux lieues d'ici, à Saint Jouin,
chcz la belle Ernestine. i

La belle Ernestine est la soeur d'Aubourg, de 1
Gonneville, et son hôtei est encore plus curieux,
quoique du mèmo genre, que celui do son frère.

Nous sommes lots seuls hôtes; pou.r le moment
et en attendant que la cuisinière soit "lpaé,
comme on dit ici, nous ad mirons les chefs d'oeuvre
qui ornent l'hôtellerie.

Corot, DLiaz, Feyer-Perrin, Duez, les deux Bre-
ton, Flaudrin, Bosa Bonheur, Berne Bellecourt,
Detaille, de Neuville et cent au tres ont donné des
toiles à la patronne de l'hôtel de Paris.

Je vois des autographes du prince de Galles, de <
la reine d'Espagne Isabelle, de la comtesse de
Ségur-, do de Laprade, Jules Claretie, due de Ma- é
genta, czar de Russie, de tous les académiciens,
des hommes politiques passés et présents§, mais
je remar-que surtout celui d'Alexandre Dumas
fils ; le voici:

"1Dieu créa la belle Ernestine pour prouver que, lorsqu'elles
s'en îuêleiit, les Norma~ndes sûRi encore plus belles que la
N ormandie."

Je lève leis yeux et regardent l'hôtelière qui est
là, debout, souriant aux r-éflexions qui nous arra-
client les curio6itéis que nous examinons.

Elle a des cheveux blancs et bien des rides, laj
belle Ernestine ; elle a soixante ans, peut-être, et
cela n'est pas étonnant puisque deux générations
l'ont déjà admirée, mais ai la fraîcheur de la jeu-
nesse a disparu de ces joues autrefois rouges1
comme les pommes normandes, Je ne puis m'emn-
pêcher d'aimer son bon visage de jolie vieille et
son sourire plein de gaîté.

Elle a autre chose encor'e que l'on ne peut s'em-
pêcher d'aimer, la -belle Ernestine, c,'est... sa cui-
usine, et j'ai rarement rencontr-é de cordon bleu
aussi savant.

Avant de pr'endre congé nons jetons encore un
coup d'oeil sur deux tableaux qui ont conquis
tout d'abord nos suffr'ages, l'un représente tr'ois
chats, rien de plus, trois petits chatis qui semblent
tellement vivants qu'on croit les entendre miau-
ler ; l'autre, oh l'autre 1 c'est une fantaisie d'ar-
tiute comme on en voit peu : les écrevisses en cabi-
net particulier, et c'est ti èà convenable, quoiqu'en
dise votre sourire sceptique.

Les écrevisses, îouges comm~e des cardinaux,
sont toutes assisises autour d'une table très bien
gai-nie, ma foi 1 et sont en train de payer un sou-
per fin de pi-emier ordre. C'est bien leur tour,
aux pauvrettes que l'on mangera demain ptut-
être I

L'écrevisse présidente porte un toast et lève
son ver-re, en faisant un discour's que l'on n'en-
tend pas, maiisje crois bienque leshommeis, grands
mangeurs de crustacés, y sont fort malmenés, et
toutes les autres écrevisses, verres en pinces, sont
prêtes à lui faire raison.

Tout cela est fort bien brossé et très spiri-
tuel.

Il faut partir. Faucher trouve les confitures
de la belle Ernestine ti borines, mais fi bonnes,
qu'il en emporte un pot pour leis faire goûter aux
amis de Montréal et de Québec.

Ici, ni cloche, ni tambour, ni cor ne signalent
notre départ. C'est plus intime, plus féminin ;
nous serions les doigts de la belle Ernestine et
c'est tout.
* Au moment où nous allons passer le seuil de
la maison, la belle Ernestine nous retient cepen-

*dant encore :
'-Messieurs;, vous vouez d'un pays lointain que

vous allez revoir. Que Dieu vous accorde un
bon Toyage et acceptez leýsçvoux que je t'ais pour
Vois mèl (s, vos compagnes bimées et vos F-ouî s.
Je vos-i ntnd p 4-r4ou à l Ah-îede -1.l

collines, et nous apprîmes le lendemain ýue l'é-
glise de Montivilliers, que nous avions visitée à
midi, n'était plus qu'un monceau de ruines.

Mais nous l'ignor-ions alors, et c'est avec plaisir
que nous nous mîmes au lit, fatigués et contents
de notre joui-née.

Cette nuit, là, nous flmes, des rives étranges:
le Château Léoville était arrivé et Migraine était
parti.

Tout songe n'est que mensonge.

NOEL D'AUTREFOIS

PROPOiS de Noël, nous extrayons du
Journal des Jésuites quelques notes piré-
cieuses qui ne manqueront pan d'inté-

-resser nom lecteurs.
On est toujours curieux de comparer

le présent au passé. On aime toujours à entendre,
à travers les siècles, les échos des fêtes passées,
de ces fêtes surtout qui réjouissaient et conso-
laient nos pères, alors qu'ils3 vivaient au sein deu
périls et des alarmes causés par la barberie Iro-
quoise.

On voit par ces notes que la messe de minuit
était aloi-s comme aujourd'hui toute pleine de
joie; mais cette joie était plu bruyante, car au
son des cloches on mêlait le bruît du canon. O'6-
taient, du ireste, les mêmesi chanta, le mime ray-
onnement de lumières; c'était la même foi qui
poussait la foule au pied de l'autel et autour dtes
confessionnaux.

"l1646.-On sonna la veille à onze heures; on
dit i'air des mortels et ensuite les litanies du nom
de Jé.-ua. Ou tira un coup de canon à minuit, et
aus>itôt ou commença le Te Deum et puis la
messe. Le temps fut ai doux qu'on n'eût pas be
soin de réchaud sur l'autel pondant toutes les
messes. On tii-a cinq. coups à l'élévation de la
meLsse de minuit.

"l1647.-La veille de Noël, la nuit, noua noua
assemblâmes à l'ordinaire, c'est-à-aire à onze
hour-es et demie ; nous y chantâmes hymms et
cantica, BeSc dies ou Hec nox et Landa ilieru8a-
lem dominum, r-épétanxt le tout comme antiennes,
et enfin Noël 1 Noël I et à l'issue le Te Deum,
pendant lequel noua finies sonner la meuse,
comme présuporiant que c'était l'heure de mi-
nuit. Le fort tira cinq coups de canon au Te
Deum; la pi édication se fit l'après-midi, c'était
le mieux, et tout cela alla bien. Il y ent trois
jours bénits: Taillatdiers, Chirurgiens et Bou-
longera.

"1648.-La messe de minuitfut précédée des
matines, qui furentdites pour la première foDis, et
bien, il y eut un grand monde, et toute l'église
regorgeait dès le commencement des; matines, qui
commencèrent à dix heures. On sonna le der-
nier coup un quai-t d'heure devant; et on finit un
quart avant minuit, et ce quai-t fut employé lieu-
reueement à un petit entretien, qui ne s'étant fait
que par le hasard, fit voir que c'était une chose à
tiaire avec dessein. On chanta les troisièmes
psal mes, des nocturnes on musique ; on l'éléva-
tion, musique avec violon, et pendant les com-
ninnioins qui se fixent par un antre pi-être, pen-.
dant que celui qui avait dit la grande messe
ditsait une 2e messie à voix basse ; tout cela est
bien comme cela. On n'eut pas besoin de feu
dans l'église.

I1657.-Le P. Supérieur dit la messe de mi-
nuit, qui fut chantée on musique qui ne valut
rien. On oublia à chanter le Te lDeum au com-
mencement.

Il 1657..-Notî-e chapelle fut toute pleine de
monde; beaucoup de communions. Les Algon-
quins y assistaient; les H[urons entendirent la


